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Prologue
Printemps
Missy
Dans certaines situations, notre interlocuteur n’a pas besoin de prononcer les mots fatidiques. À travers son expression, on sait qu’il va nous perforer. Malgré son visage impassible et professionnel, les yeux du médecin reflètent sa compassion. Une pitié que je refuse, car elle signifie ce que je ne veux pas admettre : c’est la fin.
Nous savions que tôt ou tard son cœur allait cesser de battre, mais j’aimais me bercer d’illusions, contestant le fait qu’elle allait m’être arrachée. En prenant une profonde inspiration, le médecin nous observe tour à tour, puis déclare d’une voix attristée :
— Je suis sincèrement navré mais il n’y a plus rien à faire pour Elisabeth, elle s’est…
Bourdonnements dans mon crâne. Le choc me fait tituber vers le mur le plus proche, contre lequel je me laisse tomber, les larmes aux yeux.
Ma mère est morte. Pour toujours.
Elle ne reviendra plus. Jamais.
La douleur enserre ma gorge, un cri d’animal blessé m’échappe. Je n’arrive plus à respirer, ayant l’impression d’être un punching-ball qu’un boxeur frappe sans répit. Tout ce sur quoi je me concentre tourbillonne autour de cet immense chagrin qui m’enlise.
La maladie a été plus forte que nous, qui n’avons pas eu d’autre choix que de regarder cette femme qui nous a tant donné s’éteindre à petit feu.
Aucune parole ne pourrait décrire avec exactitude le déferlement émotionnel qui a lieu dans mon organisme, cette peine viscérale qui me submerge. On ne peut pas se préparer à cette douleur, ce sentiment qui vous lèche de ses flammes incandescentes à la perte d’un être cher.
C’est un peu comme si je tenais mon cœur arraché à mains nues dans ma paume, que son sang s’égouttait sur le sol de cette salle d’attente et que je le remettais dans ma poitrine une fois qu’il avait cessé de battre. Un organe vide dans une enveloppe charnelle insipide.
Je n’ai même pas pu faire mes adieux à ma mère. Les complications ayant entraîné son décès sont survenues alors qu’elle était plongée dans un coma artificiel.
Comment rester debout quand je réalise que son sourire ne s’épanouira plus jamais sur ses lèvres désormais inertes, que sa voix suave n’apaisera plus mes tourments ou ne me rassurera plus en affirmant que c’est juste un cauchemar ?
Cette constatation me fait sangloter de plus belle. Le visage caché dans mes mains tremblantes, j’ai la sensation d’étouffer dans cet espace qui me paraît subitement étriqué. Voulant chasser cette désagréable impression, je redresse la nuque et inhale les effluves de désinfectant, d’antiseptique et de… mort. Un violent haut-le-cœur me secoue, et je me retiens de justesse de vomir.
Sur le moment, bouger d’ici me semble indispensable. Serai-je obligée de voir le cadavre de ma mère ? Cette simple idée me fait frémir d’horreur. Comment parviendrai-je à vivre sans elle ? Notre relation était tellement fusionnelle que je savais que, le jour de sa mort, on m’enterrerait avec elle. Je. Veux. Aussi. Mourir. Que quelqu’un m’ôte la vie, parce que je ne suis pas capable d’accuser le coup.
En équilibre instable, je me relève en reniflant. J’ai l’intention de filer comme une flèche, mais malheureusement je ne fais pas plus de deux pas que mon grand frère m’interpelle. À contrecœur, je m’arrête et l’observe par-dessus mon épaule, ses yeux bleu marine sont injectés de sang.
— Où est-ce que tu vas ? s’inquiète-t-il.
— Je n’en ai pas la moindre idée, soufflé-je. Marcher, m’aérer l’esprit, bref… n’importe quel endroit est mieux que de rester ici.
— Tu ne peux pas partir dans un tel moment, proteste-t-il.
— C’est… c’est trop dur, Milan, geins-je. Je n’arrive pas à le supporter, il faut que je fasse le vide dans ma tête.
— Donne-lui le temps qu’elle réclame, Milan, intervient notre père.
Le masque impénétrable que revêt d’habitude ce dernier s’est craquelé au profit d’un accablement évident. Le dandy nonchalant à l’élégance naturelle s’est métamorphosé en un homme que j’ai rarement vu. Un mari assommé par la douleur. Il tente de consoler Archie, mon petit frère, qui pleure à chaudes larmes dans ses bras. Nos vies viennent toutes de basculer sans exception, parce que ma mère était notre boussole. Nous avons perdu notre sens de l’orientation et, désormais, nous allons avancer à l’aveuglette.
Je me reconcentre sur mon grand frère, qui ne se réjouit visiblement pas à l’idée de me voir disparaître, craignant certainement que j’explose à la moindre étincelle, mais qui se résout finalement à m’autoriser à partir d’un bref hochement de tête. Ce que Milan ignore ? Je n’ai pas besoin de son approbation pour faire ce dont j’ai envie.
En remontant l’anse de mon sac sur mon épaule, je tourne les talons et marche d’un pas décidé vers la sortie. Dehors, je prends une profonde inspiration de cet air printanier qui ne réussit pas à me calmer.
Ta mère est morte. Tu ne la reverras plus jamais ! Jamais ! Jamais !
Ça suffit !
Les larmes me submergent furieusement, la douleur me tenaille de l’intérieur. Coup au plexus. Machinalement, je me courbe en deux, les mains en appui sur les genoux, j’inspire par la bouche à cause de mes narines engorgées. Je veux vomir, mais rien ne sort de mon estomac vide, si ce n’est un filet de salive.
Qu’est-ce que ça fait mal ! J’extirpe mon téléphone de la première poche de mon fourre-tout Louis Vuitton et envoie un : « T’es où ? Besoin de te parler », à Heidi, ma meilleure amie. N’obtenant aucune réponse en retour, je déambule dans les rues, ressassant mille et une images de ma mère.
Je décide de l’appeler, mais tombe sur son répondeur. Sans mon aval, mes pleurs augmentent.
Le prénom de ma seconde meilleure amie me vient à l’esprit. Je compose son numéro. Elle décroche à la quatrième sonnerie.
— Allô ? hurle-t-elle, couvrant le bruit de la musique assourdissante en fond sonore.
— Salut, Neva. Est-ce que t’es occupée ?
— Où es-tu ?
Son intonation empâtée m’indique qu’elle n’est plus très sobre.
— Toi, dis-moi où tu es, et je viens te rejoindre.
— Putain, connard, regarde où tu mets les pieds ! éructe-t-elle contre quelqu’un avant de s’adresser de nouveau à moi. Je suis chez les AGO, ils donnent une fête pour la victoire de l’équipe de foot.
— D’accord, j’arrive.
En observant autour de moi, je constate que j’ai marché pendant plus d’une demi-heure et que Morningside Heights a remplacé l’Upper East Side. Je prends le chemin d’East Campus, étant donné que les AGO logent dans une de ces « brownstones » au style victorien typiquement réservées aux fraternités et aux sororités, alignées sur une même rangée les unes contre les autres.
Quelques minutes plus tard, j’arrive à destination. Si je m’étais perdue, les basses qu’on entend depuis la rue auraient été un parfait repère. Je grimpe les escaliers massifs pour accéder au premier étage par la porte d’entrée. À peine suis-je à l’intérieur que des émanations de joints et autres substances flottent autour de moi.
Malgré mon mètre soixante-quinze, je suis obligée de me dresser sur la pointe des pieds en espérant distinguer le carré cuivré de Neva. En vain. Je joue des coudes, essayant de me frayer dans une brèche. Je me fais interpeller, surtout par des inconnus, placarde un rictus sur mon visage à chaque fois que quelqu’un tente d’engager la conversation et le rembarre avec toute la diplomatie dont je suis capable.
Soudain, une ombre surgie de nulle part me bloque l’accès à la cuisine. Quand je reconnais Andrew Davis, mes épaules se décrispent.
— Est-ce que tu sais où je pourrais trouver Neva ? m’exclamé-je.
Il m’informe que la dernière fois qu’il l’a vue, elle se faufilait dans la chambre d’Ethan Wilson, le dealer du campus. En cas de petite envie de beuh, Ethan est votre sauveur. En soupirant, je lui demande si je peux avoir à boire. Il acquiesce et me fait signe de le suivre dans l’autre pièce. Il manipule avec aisance les bouteilles sur l’îlot pendant quelques secondes puis me tend un gobelet rouge. J’en ingurgite d’une traite le contenu, ressentant la brûlure de la vodka le long de mon œsophage, un tantinet atténuée par le jus de cranberry.
— Encore ! dis-je en pointant mon verre vide vers lui.
Pour ce soir, j’utilise l’alcool comme anesthésiant dans l’espoir de noyer ma douleur. Endiguant une autre tempête de larmes que je sens poindre, je renifle et intercepte l’œil d’Andrew brillant de curiosité.
— Qu’est-ce qui t’arrive ? s’enquiert-il en haussant un sourcil.
— Ne me pose pas de questions et ressers-moi, s’il te plaît.
En silence, il remplit une nouvelle fois mon gobelet. Je m’empare de mon téléphone et essaie de joindre Neva. Sans succès, je bascule sur sa messagerie. Cela ne m’étonnerait pas qu’elle termine la soirée en vomissant dans les toilettes car, quand elle commence à picoler, rien ne peut l’arrêter, pas même un tsunami.
J’avale ma nouvelle boisson cul sec. Je veux me soûler le plus vite possible pour oublier et éradiquer ma peine.
— Encore !
— Missy…
— Ah non, Andrew Davis, n’emploie pas ce ton moralisateur avec moi, pas quand tu fais pire.
— Heidi se fâchera contre moi si elle apprend que je t’ai encouragée à boire comme un templier, se justifie-t-il.
— Tu lui diras que, avec mes cinquante-cinq kilos contre tes quatre-vingt-dix, je ne t’ai pas laissé le choix, ironisé-je. D’ailleurs, où est-elle ? Je l’ai appelée mais son téléphone est éteint.
Il s’esclaffe en passant la main dans ses cheveux châtains coupés court.
— J’ai juste parlé avec elle ce matin, et elle devait assister à une soirée caritative avec ses parents. Tu sais ce que c’est, vous évoluez dans les mêmes sphères.
— Ce que je sais, là tout de suite, c’est que t’es en train de perdre ta « coolitude » en essayant de me faire la morale, riposté-je amèrement. Au lieu de jouer à Sancho Panza, tu devrais plutôt boire avec moi en attendant que je trouve Neva.
En deux temps trois mouvements, mon troisième gobelet se vide. Très vite, les prémices de l’ivresse se manifestent. Pourtant, j’arrive encore à penser, alors que je refuse de retourner des tas de questions dans mon cerveau nébuleux.
— Il s’est passé quelque chose de grave, enchaîné-je dans un murmure absent. Quelque chose de très grave. D’ici demain, tout le monde sera probablement au courant mais, pour ce soir, je veux faire semblant que tout va bien. Là, j’ai besoin d’un autre truc fort et puissant, qui me fera oublier la cruauté de la vie.
Mes propos le troublent. Il m’étudie et caresse distraitement sa lèvre.
— Tu dois te douter que je ne comprends pas grand-chose à ton malaise mais, si tu veux te divertir comme il se doit, alors je suis ton homme. Viens, on va dans ma chambre.
Prise au dépourvu par sa proposition, je fais des yeux de merlan frit. Il éclate de rire.
— Tout doux, Raiponce ! s’exclame-t-il en levant les mains. Pourquoi tu fais cette tête ? Je ne t’invite pas à coucher avec moi. J’ai plutôt ce qu’il te faut mais, si tu veux l’obtenir, tu dois me suivre dans ma chambre, je ne peux pas risquer de m’exposer, j’ai une carrière à protéger.
Ce surnom que je dois à ma chevelure blonde me fait lever les yeux au ciel.
Andrew a toujours été espiègle avec moi, dans le genre amicalement agaçant, et puisqu’il est le petit ami de Heidi, ma réaction était disproportionnée, il ne me ferait jamais de mal. Il a toute la confiance de ma meilleure amie, et par extension la mienne. C’est pourquoi je me dis que, en prenant ma main dans la sienne, il essaie juste de me guider à travers la cohue humaine ondulant des hanches et des épaules sur un morceau de Chris Brown. Sa chambre se trouve au premier étage, et c’est la première fois que j’y mets les pieds. Contrairement à Heidi, je n’avais aucune raison de m’y aventurer… enfin, jusqu’à maintenant.
Après avoir fouillé dans l’un des tiroirs de sa commode, il en extirpe un petit sachet de poudre blanche qu’il agite fièrement sous mon nez.
— De la coke ? le questionné-je en arquant un sourcil. Depuis quand le quarterback de l’équipe de foot ingère ce genre de saloperies ? Tu ne donnes pas le bon exemple, là.
Avec un sourire en coin, il récupère sa tablette sur son bureau puis s’installe au bord de son lit et tapote la place libre à ses côtés pour que je le rejoigne.
— Si j’étais un gentil gars, je te conseillerais de faire ce que je dis, pas ce que je fais, réplique-t-il, moqueur, en pilant finement la poudre blanche sur l’écran éteint avec la lame d’un cutter.
— Donc, là, tu es en train de m’avouer que tu n’es pas gentil ?
Il suspend son geste pour plonger son regard dans le mien.
— J’espère que tu auras la chance de découvrir bientôt à quel point je peux être très méchant.
C’est ça. Il est peut-être implacable sur un terrain mais mon amie m’a assuré qu’il est aussi doux qu’un agneau, un parfait gentleman.
— Heidi sait que tu n’es pas celui que tu prétends être ? plaisanté-je en rentrant dans son jeu.
Il dispose subséquemment la drogue en petits tas filiformes.
— Laisse Heidi là où elle est, rétorque-t-il en roulant un billet qu’il a sorti de son portefeuille pour en faire une paille. Parce que, dans cette chambre, il n’y a que toi et moi, et personne pour nous voir, et tu sais ce qu’on dit, n’est-ce pas ?
Je secoue la tête.
— Vendredi, tout est permis ! À toi l’honneur, Raiponce.
— Euh… et comment je suis censée m’y prendre ? Je tiens à préciser que c’est la première fois de ma vie que je consomme de la cocaïne.
— Ah ouais ?
— Yep. Jusqu’ici, je me limitais aux paquets d’American Spirit, cigarettes cent pour cent naturelles et sans additifs.
— LOL, tu sais quand même que ce sont des foutaises, non ? Le tabac reste le tabac, peu importe l’emballage bio dans lequel on le dissimule… Tiens donc, comme ça, c’est avec moi que ton baptême de coke se fera ; j’en suis honoré. Bon, mate comme c’est simple ! Tu bouches une narine et, hop, tu sniffes le rail d’un coup, ajoute-t-il en joignant le geste à la parole. Brrr… tu ressentiras ses effets au bout de deux minutes.
À mon tour. Pas de place à la réflexion, j’inhale une ligne. Effectivement, quelques instants plus tard, l’euphorie se substitue à ma souffrance, l’hilarité à mes pleurs, les hallucinations à la vérité. Alors que je suis totalement désinhibée, la douleur m’indiffère. Il n’y a plus aucune trace de fatigue en moi, je me sens puissante, tant sur le plan intellectuel que sur le plan physique. Allongée sur son matelas, je vois le monde d’un œil différent. Comme l’a écrit Montaigne : « Tu ne meurs pas de ce que tu es malade ; tu meurs de ce que tu es vivant. »
— Tu as l’impression d’être extatique ?
— C’est merveilleux ! dis-je en acquiesçant béatement. Je suis en pleine connexion avec Socrate, qui me demande de me connaître moi-même, il m’invite à découvrir ce qui est vraiment moi, à l’exemple de mon âme, et non pas toute mon âme, mais sa partie rationnelle. Tu vois, c’est très philosophique, ça.
— OK, toi, tu planes déjà, ricane-t-il.
— J’ai envie de danser et de boire encore ! m’exclamé-je un instant plus tard en me redressant. On retourne en bas ?
Ses doigts rugueux s’enlacent aux miens, et je ne suis pas assez présente pour me défaire de son contact.
   
   
Après cette nuit-là et bien d’autres semblables, ponctuées de toujours plus d’excès et d’erreurs impardonnables, il y a deux choses que j’ai comprises avec un train de retard :
1) la douleur ne disparaît jamais, on apprend juste à vivre avec ;
2) Andrew Davis a été l’instigateur de ma descente aux enfers.



Chapitre 1
Automne
Six mois plus tard
Missy
Qu’est-ce que la solitude ? Il est clair que ma définition ne peut être la même que celle de mon prochain. Chacun a un avis sur la question. Pour certains, c’est ce sentiment d’abandon que l’on éprouve quand on a l’impression d’être mis à l’écart, incompris ou incomplet, vide alors qu’on est entouré. Pour d’autres, ça évoque une retraite spirituelle, sorte d’introspection afin d’avoir une meilleure connaissance de soi. De mon côté, je considère la solitude comme un fléau, une tare, un mal.
Parce qu’à l’exemple de la peste les gens te fuient pour ne pas être contaminés par l’image défectueuse que tu renvoies. Être seul, c’est laid, moche, affreux. Tu n’as personne contre qui jurer quand tu te cognes le petit orteil contre un mur ou le coin d’un meuble, personne ne te retient les cheveux en te frictionnant le dos pour t’apaiser quand tu dois rendre tripes et boyaux après avoir un peu trop forcé sur l’alcool, personne à qui murmurer tes angoisses, pas d’épaule sur laquelle pleurer quand tu as un coup de blues. Autrement dit, c’est être complètement rejeté par son entourage.
Évidemment, les remords s’installent, parce que cette solitude est l’une des nombreuses conséquences découlant d’actes irréfléchis.
Et puisque tu te retrouves acculé, tu enclenches l’engrenage « j’emmerde le monde », car il n’y a plus de garde-fous pour t’empêcher de t’autodétruire. Tu sais que désormais t’es isolé pour de bon et que personne ne te soutiendra. Pas même ton frère, que tu as privé de sa future brillante carrière dans le base-ball en le rendant paraplégique ; pas même ton père, qui pour éviter que la rumeur de ta toxicomanie n’entache sa réputation a choisi de t’envoyer dans une clinique de désintoxication sur un autre continent ; pas même ta meilleure amie, à qui tu as planté une dague en plein cœur sans te demander à quel moment tu avais perdu le contrôle de ton existence.
La solitude est un enfer que je vis sur terre.
De toute façon, qui suis-je pour les blâmer lorsqu’on sait ce que je suis devenue ? Où était donc passée cette Missy pétillante et souriante qui prônait le pacifisme ? Elle s’était transformée en une junkie qui prenait trois lignes de coke en guise de petit déjeuner et dînait avec des Bloody Mary.
Le décès de ma mère a été comme sauter d’un avion sans parachute. Écrasant. Dévastateur. Atteinte d’une maladie incurable, ma maman n’a eu aucune possibilité de guérison, même en étant riche comme Crésus.
Après sa mort, j’ai essayé de vivre « normalement », mais c’était inconcevable. Un immense bordel régnait dans ma vie, on m’a traitée d’imbuvable, d’ingérable, de capricieuse, de colérique, de paranoïaque et surtout d’accro aux stupéfiants, je fais mon mea culpa en ce qui concerne ces chefs d’accusation.
C’est mon obsession pour la drogue, et ce qui en a découlé au cours d’une soirée caritative, qui a convaincu mon père d’agir : j’avais sniffé une ligne de poudre et, par la suite, j’ai confondu les escaliers en marbre avec un toboggan géant. Résultat de cette cascade ? Je suis restée inconsciente pendant douze heures.
Suite à cette ultime mésaventure, mon paternel, ne supportant plus ma déchéance, m’a mise dans son jet, direction Zurich, pour qu’on me prenne en charge dans un centre qui prétendait offrir le traitement le plus complet et intensif contre la dépendance aux drogues.
À mon arrivée à l’aéroport, on m’a conduite dans une clinique privée où on m’a fait subir un bilan médical, une gamme de tests de laboratoire et un sevrage qu’ils jugeaient sans danger. Le manque s’est fait ressentir et mes TOC se sont accentués, je m’arrachais le cuir chevelu toutes les cinq minutes. Les premières quarante-huit heures dans cet établissement m’ont donné l’impression d’avoir été jetée dans l’antre du diable. Sans ma poudre, j’étais l’ombre de moi-même, incapable de m’imaginer autre chose qu’une petite ligne à consommer.
Durant les vacances d’été, j’ai eu droit à un traitement dans un luxueux appartement situé aux environs de Zurich dans lequel j’étais suivie par pas moins de quinze spécialistes, psychiatres et infirmières. Lors d’une de mes séances avec un thérapeute, il y a un mois, j’ai enfin pu faire concrètement le deuil de ma mère, car il a mis l’accent sur les raisons psychologiques sous-jacentes de ma dépendance. Je pense désormais à ma mère sans le besoin malsain de me détruire en ingérant de la drogue. Certes, la douleur subsiste et ce sera éternellement le cas, mais elle n’est plus oppressante. J’ai compris que ce n’est pas en pourchassant la déchéance que j’allais la ressusciter d’entre les morts.
Je dois prendre un nouveau départ. La route qui mène à ma rédemption sera difficile, mais je suis déterminée à obtenir le pardon de ceux qui ont pâti de mon inconscience.
J’aimerais croire que je peux aussi avoir une deuxième chance, parce qu’il peut arriver au cours d’une vie qu’on se perde en chemin.
— Mademoiselle Campbell ?
Je dévie les yeux du hublot et les plante dans ceux de Charlotte, l’hôtesse d’origine caribéenne au service de ma famille depuis quelques années.
— Oui ?
— Nous sommes sur le point d’atterrir, alors je vous prie d’attacher votre ceinture.
— Oh ! d’accord, dis-je en obtempérant.
— Souhaitez-vous un autre rafraîchissement ?
Mon regard oblique en direction de la table, je refuse d’un mouvement négatif de la tête. Deux verres d’eau sont amplement suffisants. Avec un dernier sourire amène, elle s’éclipse. J’enroule les pointes de mes tresses entre mes doigts avec un soupir nerveux.
Bien qu’impatiente de rentrer aux États-Unis, je suis stressée quant à l’accueil qu’on me réservera. Que va-t-il se passer ? Mon estomac se retourne à l’idée que je vais revoir mes proches, après quasiment trois mois d’absence. Ces mêmes personnes qui m’ont jugée, étiquetée, qui ont été attristées par mon comportement… comment réagiront-elles ?
Plusieurs minutes passent durant lesquelles je liste tous ceux à qui j’ai fait du mal, la joue contre ma paume, avant que Charlotte ne revienne vers moi pour m’annoncer le franc succès de l’atterrissage tout en me souhaitant un bon retour. Je félicite le pilote et remercie Charlotte d’avoir été aux petits soins avec moi.
— C’est tout naturel, Miss Campbell, conclut-elle en révélant sa dentition d’une blancheur parfaite.
À peine le pied posé sur la première marche des escaliers que j’inspire profondément et me revigore de cet air où je discerne quelques notes boisées. Je sens un sourire s’épanouir sur mon visage tandis que j’avance à pas de géant vers la Maserati d’un noir métallisé aux lignes gracieusement sculptées conduite par le chauffeur de mon père.
Ç’aurait été utopique que ce dernier se soit déplacé en personne.
— Oscar ! lancé-je gaiement à l’Irlandais, une fois à sa hauteur.
— Mademoiselle Campbell, c’est un plaisir de vous revoir, rétorque-t-il en étirant courtoisement les lèvres.
— Le plaisir est partagé, c’est agréable de voir quelqu’un d’autre qu’un membre du corps médical.
En arborant une moue amusée, il m’ouvre la portière arrière. Je m’engouffre dans l’habitacle, appréciant le mélange de cuir et de soie sur les sièges, et patiente pendant qu’il range mes valises dans le coffre. J’actionne le bouton du lève-vitre séquentiel, admirant la magnificence de la nature à cette période de l’année : le brun, l’orange et le rouge. Les arbres resplendissent de teintes pourprées alors qu’ils se dépouillent de leurs feuilles mortes qui forment un tapis au sol.
Un léger sourire naît sur mes lèvres. Ma mère adorait l’automne, c’était sa source d’inspiration afin de permettre à son style hippie d’éclore, à travers des bijoux et accessoires colorés, des couronnes de fleurs et autres motifs ethniques. Elle vivait en symbiose avec la nature, car elle possédait une âme d’aventurière, et elle savait profiter de chaque seconde pour mener une existence sans fioritures qui se résumait à l’amour et à la musique.
Obnubilée par mes souvenirs, je remarque à peine que le véhicule s’est arrêté au pied d’une tour résidentielle habillée de panneaux de verre, qui n’est rien d’autre que le fruit de l’imagination du très célèbre promoteur Edward Campbell. Conçu sur trente-cinq étages, cet immeuble est exclusivement réservé aux appartements de luxe et dispose d’un portier vingt-quatre heures sur vingt-quatre, d’un service de conciergerie, d’un fitness center, d’une piscine d’environ vingt mètres de long, d’un spa, d’une aire de jeux pour enfants, et que sais-je encore, parce que mon père est connu pour ne jamais faire dans la demi-mesure. Le bagagiste se charge d’emporter mes affaires dans l’un des ascenseurs privés, qui mène directement à notre triplex, occupant les trois derniers étages de la tour. Difficile de montrer de l’indifférence lorsque les parois s’ouvrent sur l’unique porte, somptueuse, composée d’une multitude de pièces de gypse, derrière laquelle se trouve abrité notre penthouse. À l’intérieur, l’élégance européenne est sublimée par des tonalités lavande, de bleu et de gris, en plus de quelques touches d’or et d’argent.
Une silhouette se découpe dans un couloir et vient à ma rencontre, flanquée d’Anastasia qui se charge de récupérer mes bagages pour les monter dans ma chambre.
— Mademoiselle Campbell.
— Bonjour, Stan ! m’exclamé-je avec entrain. Je n’aurais jamais pensé le dire un jour à voix haute, mais je suis contente de te voir, tu m’as manqué. C’est dire à quel point ils m’ont fait un lavage de cerveau, en Suisse.
Il me renvoie un regard moqueur, nullement ébranlé par mon ton délibérément railleur. Stanley, notre majordome septuagénaire, ignore comment fonctionnent les plaisanteries et est dépassé par la jeunesse d’aujourd’hui, qu’il surnomme la « génération tête baissée », car d’après lui tous les jeunes ont systématiquement le nez plongé dans leur téléphone – et ce n’est pas moi qui vais prétendre le contraire.
— Bienvenue chez vous, dit-il.
— Merci, Stan. Eh bien, où ils sont tous passés ? Je pensais que mon retour susciterait plus d’engouement que ça, mais il n’y a que le majordome pour m’accueillir… sans vouloir te vexer !
Il fait un geste de la main qui sous-entend que je ne suis qu’un orthoptère sans importance.
— Votre frère Milan est dans sa chambre et votre autre frère Archie est en cours. Vous n’êtes pas sans savoir que votre père a des obligations professionnelles qui requièrent le plus souvent des déplacements. Mais, soyez sans crainte, tous seront présents à la petite fête de ce soir.
— Quelle fête ?
— Ne vous a-t-il pas prévenue qu’il organisait une réception pour célébrer votre retour ?
— Non, c’est toi qui me mets au parfum. Est-ce que c’était censé être une surprise ?
— J’ai bien peur que la surprise n’en soit plus une.
— Tu me déçois un tout petit peu, mais dis-moi plutôt qui sont les invités.
— Beaucoup de monde, et sachez que tous vos amis ont été mis au courant.
— Est-ce que j’ai encore des amis, Stan ? lancé-je, soudain amère. Je me suis mal comportée avec la plupart d’entre eux et je doute qu’ils soient pressés de me retrouver, certains préféreraient certainement ingérer de la ciguë ou se faire immoler plutôt que de me voir, même en peinture. Pourquoi papa a-t-il pris cette décision ? Il ne fait que comme bon lui semble, pourtant ce n’était pas nécessaire de médiatiser mon retour. À la clinique, ils m’ont appris à apprécier la discrétion. Papa devrait également y faire un tour, je pense qu’ils ont un traitement contre le cynisme.
— Avez-vous besoin que je prenne rendez-vous avec le psychologue de la famille pour que vous puissiez lui exposer vos états d’âme ?
— Mon Dieu, Stan, tu fais de l’humour ! me récrié-je pompeusement en posant une main sur ma poitrine. Mais que s’est-il passé pendant mon absence ? On dirait qu’il y a eu une apocalypse ! Est-ce que Pompéii s’est mis à parler ?
Ses pattes d’oie frémissent.
— Et moi, je constate que vous avez toujours ce petit côté frondeur, rouspète-t-il. Je pensais que, là-bas, ils vous apprendraient à respecter vos aînés.
— Stan, je te respecte. Je te respecte même beaucoup, et c’est justement pour ça que je vais te laisser vaquer à tes occupations très importantes. Tu as quand même une soirée à gérer, alors je ne voudrais pas être une nouvelle source de stress. Tu vois comme je te respecte ?
Les lèvres pincées, il secoue la tête tandis que je m’éloigne avec un éclat de rire. Avant que je ne grimpe l’escalier impérial qui mène au premier étage, mon œil est attiré par la chambre de mon grand frère, désormais située au rez-de-chaussée. La porte est entrouverte, et je suis tentée d’aller le voir, rien que pour quelques petites secondes. Mon cœur se comprime sournoisement à l’instant où je le découvre sur sa chaise roulante, faisant face aux fenêtres massives qui dominent Central Park.
Je ferme les paupières et inspire profondément, avant de frapper deux coups sur le battant. Aussitôt Pompéii, qui était paresseusement couché à ses côtés, se redresse et accourt vers moi en jappant et en remuant la queue.
— Salut, mon beau ! lancé-je en caressant sa fourrure épaisse et soyeuse. Tout doux, ne me fais pas tomber. Moi aussi, je suis contente de te revoir, j’ai beaucoup pensé à toi.
Ses yeux marron foncé s’enfoncent dans les miens, je le gratte derrière ses oreilles pendantes. Il gémit et se love à mes pieds. Ce golden retriever appartenait à ma mère, c’est un membre à part entière de cette famille. Nous l’avons depuis son plus jeune âge. Son pelage fauve clair m’a attirée dès la seconde où je l’ai aperçu ; j’ai supplié ma mère de me donner la responsabilité de lui trouver un nom. Et « Pompéii », avec un second i, était le surnom qui m’a semblé le plus original du haut de mes quinze ans.
Alors que je relève le visage, mes prunelles s’arriment à celles, céruléennes, de mon frère. Intimidée, je ne réussis qu’à esquisser un faible sourire.
— Salut, déclaré-je d’une voix fluette.
Il me répond par un hochement de tête à peine perceptible et me toise en arquant un sourcil aussi blond que le mien, l’air de dire que soit je parle, soit je pars.
— Comment ça va ?
— Je suis vivant, c’est le plus important.
Mal à l’aise, je me dandine d’un pied sur l’autre.
— Est-ce que t’es en train de scanner l’estropié que je suis devenu ? siffle-t-il.
Je cille.
— Non, pas du tout… Je… J’ai…
— Tu admires ton chef-d’œuvre, c’est tout à fait normal. Mon état est-il à la hauteur de tes espérances, tu es satisfaite ?
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PAS D’ATTENTES, PAS DE SENTIMENTS,
JUSTE DU PLAISIR.

Voila le deal que Missy et Matteo ont conclu.

Pour Missy, cest I'occasion idéale d'apporter un peu de légéreté dans sa vie.
Car, depuis sa sortie de cure de désintoxication, elle est obligée d'affronter les
conséquences de ses erreurs et de redoubler d'efforts pour obtenir le pardon de
ses proches. Alors, ce fuckfriend est le moyen révé d'oublier ses problémes. En
plus, aucun risque qu’elle tombe amoureuse d‘un artiste fauché !

Pour Matteo, les relations avec les femmes se limitent en général & quelques
heures. Ouvrir son cceur, c’est prendre le risque de se le faire piétiner — il a bien
retenu la lecon avec son ex. Mais il doit avouer que, malgré ses airs d'héritiére de
la jeunesse dorée, Missy lui a donné envie de déroger & son habitude des plans
d’un soir. Entre eux, c’est intense, élecirique... et addictif.

Révélée sur la plateforme Wattpad, Orlane Peggy a déja conquis plus de trois
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